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LES 


DERKAOUX D'HIER 


et d’aujourd’hui 


ESSAI HISTORIQUE 


Aux débuts de leur existence, la plupart des confré- 
ries religieuses musulmanes font preuve d’un rigo- 
risme excessif, d'un fanatisme intransigeant. Nou- 
velles venues dans l’Islam, elles ont besoin de se faire 
accepter des populations, de se créer au milieu d’elles 
des partisans qui, habilement groupés, formeront 
autour du centre primitif et quelquefois très au 
loin comme autant de colonies éparses chargées de 
drainer les revenus qui doivent alimenter la zaouia- 
mère et contribuer ainsi à son éclat. Mais une fois 
ces résultats acquis, il n’y a plus qu’à entretenir 
soigneusement les liens moraux qui unissent les 
membres disséminés de la nouvelle association, il 
n’y a plus qu’à jouir en paix des résultats donnés par 
les efforts antérieurs. Alors l’ardeur ascétique des 
premiers jours disparaît peu à peu, pour faire place 
aux questions d'intérêt qui prennent chaque jour plus 
d'importance. Celles-ci elles mêmes finissent par se 
localiser amenant la dissociation de l'arbre primitif 
et la constitution de groupements distincts, branches 
séparées du tronc qui n’ont plus avec lui que des 

liens nominaux de plus en plus relâchés. 

Rares sont les confréries qui ont échappé à ces 
diverses phases. On peut citer dans le sud-est du 


Er 


Sahara, les Senoussia, dont la forte organisation cen- 
tralisatrice a empêché jusqu'ici toute dislocation. Dans 
le nord-ouest africain, on à souvent considéré qu’il 
en était de même des Derkaoua. On voyait dans les 
. membres de cette confrérie si répandue au Maghreb, 
où on les reconnaît à leurs habits rapiécés et au 
bâton sur lequel ils s'appuient, à leur barbe et à 
leurs cheveux démesurément longs et au gros chapelet 
qu'ils ont autour du cou (1), des irréconciliables 
obéissant strictement à la loi tracée par leur fondateur. 
On disait cette loi, empreinte d’un puritanisme outré, 
d’un fanatisme exalté, qui les obligeait à rejeter toute 
autorité temporelle ne faisant pas servir sa puissance 
à la propagation et à la glorification de l’Islam. Aussi 
les comparait-on souvent aux anarchistes du monde 
chrétien actuel. On oubliait que le fondateur de la 
confrérie Moulai-Ali-ben-Abderrahman-el-Djemal- 
el-Faci, comme son successeur Moulai-el-Arbi-ben- 
Ahmed-ed-Derkaoui, avaient, avant tout, enseigné 
l’'abstention de toute ambition terrestre et le détache- 
ment absolu des biens de ce monde, et que cette 
doctrine, les faits de l’histoire à défaut d’écrits seraient 
là pour le prouver, avait toujours été celle des chefs 
de la zaouia de Bou-Berih, (2) qui, depuis Moulai-el- 
Arbi, est restée toujours, pour la confrérie toute 
entière, la zaouia-mère d’où s'exerce sur toutes les 
autres une sorte de suprématie morale qui se traduit 
surtout par l’envoi plus ou moins régulier d’offrandes 


a Le ANA allemand Schaudt qui a fréquenté les 
Derkaoua à Figuig et dans le sud-est marocain, leur attribue 
également le port du turban vert. C'est ce que confirme un 
renseignement recueilli par M. Doutté, renseignement d’après 
Jequel le turban de cette couleur ne serait porté que par les 
Derkaoua qui prennent le mot d’ordre à la zaouia de Meda- 

hra. Or, au moment du voyage de Schaudt, cette zaouia 
étendait précisément son action sur les régions qu'il par- 
courait. On sait qu’en Orient le turban vert est l’insigne 
distinctif des descendants du Prophète. 


(2) Chez les Beni Zeroual (Djebala), sur l’Oued Ouer'ra 
supérieur. 
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annuelles. Il faut cependant reconnaître qu’une sem- 
blable doctrine devait conduire tout fanatique, plus 
ou moins ambitieux, ou même simplement, tout indi- 
vidu exalté par les pratiques les plus austères de la 
religion et les privations inhérentes à l’âpreté de la vie 
dans des régions souvent déshéritées, à la négation de 
toute autorité. Et, comme il y a des degrés même dans 
l’intransigeance et le fanatisme, de là devaient naître 
chez les Derkaoua, des groupements distincts, à ten- 
dances diverses, qui tout en conservant en principe 
les doctrines puritaines du fondateur, devaient s’a- 
dapter aux exigences du milieu où ils prenaient 
naissance, ainsi qu'aux nécessités que leur imposait 
l'intérêt de leur propre développement. 

Et c’est cette divergence mal interprêtée qui nous 
a fait attribuer à l’ensemble de la confrérie, des théo- 
ries dont l’intransigeance n’était en réalité que le fait 
d’un groupement séparé ou même de quelque ambi- 
tieux intéressé. Rien ne peut mieux le faire voir que 
l'étude des faits historiques, concernant les Derkaoua, 
qui ont pu venir jusqu’à nous. Ce sont ces faits que 
nous allons passer rapidement en revue. 


L'Algérie, voisine du Maroc, fut un des premiers 
champs d’action où, dès la fin du XVIII siècle, 
c'est-à-dire dès les premiers temps de la formation 
de la confrérie, les Derkaoua cherchèrent à exercer 
leur prosélytisme. C'était pour eux un terrain de pro- 
pagande tout préparé où ils avaient la certitude de 
recruter immédiatement de nombreux adhérents au 
milieu de populations lasses du joug des Turcs. 

Les premiers faits, que l’histoire mette à leur actif 
en ce pays, datent de 1780. Alors une certaine effer- 
vescence fut signalée dans la région de Tlemcen ; elle 
était provoquée par un chérif idrissite, affilié aux 
Derkaoua, Mohammed-ben-Ali habitant Aïn-el-Hout, à 
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proximité de Tlemcen, qui s’était mis à prêcher la 
pauvreté et l’abstinence. Certains disent même qu’il 
annonçait en même temps la fin prochaine de la domi- 
nation turque. Quoiqu'il en soit, ses prédications 
avait échauffé les esprits ; le bey de l’ouest, Hadj- 
Khelil, instruit de ce qui se passait et craignant de 
voir le mouvement ainsi provoqué dégénérer en une 
révolte ouverte, marcha aussitôt contre le promoteur 
de l'agitation, mais, à peine arrivé sous les murs de 
Tlemcen, il succombait subitement au milieu d’un 
violent orage, tué, dit-on, par la foudre. Cette mort 
soudaine du bey fut habilement exploitée par Moham- 
med-ben-Ali et ses adhérents. Ils proclamèrent hau- 
tement qu'il fallait y voir une manifestation de la 
colère divine. Terrifiés, les contingents turcs refu- 
sèrent de marcher plus avant, si bien que Mohammed- 
ben-Othman, le khalifa du bey défunt, dut entrer en 
pourparlers avec le chérif et acheter la paix en le 
comblant de présents et en lui accordant de grosses 
immunités. 


En réalité, ce mouvement n'avait point été aussi 
menaçant que l'avait cru le bey de l’ouest, mais les 
Turcs, ennemis de tout esprit maraboutique, avaient 
cherché à arrêter dès ses débuts en Algérie, un prosé- 
lytisme dont le développement pouvait peut-être 
devenir pour eux, plus tard, l’origine de graves 
difficultés. Les circonstances les empêchèrent de 
réaliser tout leur projet, mais ils purent au moins 
grâce à l'adoption d’un modus vivendi avec le chérif, 
arrêter l’échauffement des esprits qu'avait d’abord 
fait naître la propagation de la nouvelle doctrine. 


Il faut attendre 23 ans pour mettre un nouveau 
mouvement à l'actif des Derkaoua. Cette fois (1803), 
c'est le beylik de Constantine qu’ils vont bouleverser. 
Ils ont pour chef un chérif marocain, El-Hadj- 
M'hammed-ben-Ahrach, qui avait été surnommé Bou 
Dali, pour avoir, quelques années auparavant, conduit 


à la Mecque les pélerins du Maghreb. A sa voix les 
tribus se soulèvent. A leur tête, il marche sur Cons- 
tantine. Sa tentative est repoussée et, lui même, 
grièvement blessé, doit s’enfuir précipitamment. Mais 
la confusion est grande dans la province de l’est, et le 
bey Othman qui la commande, résolu à étouffer la 
rébellion encore à ses débuts, se lance à la poursuite 
du fugitif. C’est alors que voulant pénétrer dans les 
montagnes des Beni-Ferguane, il est battu (1804) 
à Mehraz (le mortier) ; son armée est complètement 
annéantie et lui-même, pris les armes à la main, est 
décapité. Bou-Dali ne sut heureusement pas profiter 
de sa victoire. Il laissa aux Turcs le temps de se re- 
connaître et leur permit de reprendre l’offensive. En 
janvier 1805, le nouveau bey, Abdallah-ben-Ismaël, lui 
inflige un rude échec qui arrête momentanément ses 
tentatives. Mais, en février 1806, il veut reprendre la 
campagne et se voit contraint, après plusieurs échecs 
successifs, infligés par les Mokrani de la Medjana, 
feudataires des Turcs, auxquels il s’était attaqué, de 
chercher un refuge auprès d’un autre chérif derkaoui 
qui tenait alors également la campagne dans le beylik 
d'Oran. Il devait y mourir obscurément l’année sui- 
vante. 


Le mouvement provoqué dans l’est de l’Algérie par 
Bou-Dali avait eu aussi sa répercussion dans ïe beylik 
de Titteri où la révolte s’était étendue jusqu’à Ténès et 
Miliana et avait même gagné au sud les Ouled-Naïl 
qui avaient pris les armes. Un instant Médéa avait été 
assiégé et le fort turc de Sour-el-Rozlane (Aumale) 
avait été enlevé. Il avait fallu toute l’habileté du dey 
pour rétablir l’ordre. 


Malgré l'étiquette de derkaoui prise par Bou-Dali, la 
rébellion qu'il avait provoquée et qui avait mis un ins- 
tant à feu et à sang la plus grande partie de la régence 
d'Alger, ne semble pas devoir être imputée aux seuls 
Derkaoua. En réalité, Bou-Dali n'aurait été en la 
circonstance que l'instrument de la politique étran- 
gère. En effet, lorsque, au commencement du XIX° 
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siècle, le chérif marocain était débarqué en Egypte, 
se rendant aux lieux saints de l'Islam, il avait trouvé 
ce pays envahi par l'étranger. Ambitieux, fanatique, 
il avait aussitôt pris une part active à la lutte contre 
l'infidèle, et à son expulsion finale. Signalé par sa 
bravoure, le chérif fut présenté à des généraux an- 
glais, qui le comblèrent de présents et lui offrirent 
entre autres un fusil à trois coups, invention toute 
nouvelle pour l’époque, dont la possession devait lui 
être plus tard fort utile pour ses projets ambitieux. 
A sa prière, les pélerins du Maghreb furent rapatriés 
sur des vaisseaux anglais ; lui-même se fit débarquer 
à Bône ou à Tunis (1803) et tout permet de supposer 
que ce derkaoui marocain n'avait tenu à prendre pied 

ans ces parages que pour y accomplir une mission 
plus politique que religieuse. 


Comme nous l’avons déjà marqué, le beylik d'Oran 
n’était pas resté non plus indemne pendant que Bou- 
Dali troublait tout le reste de la Régence. Là 
encore le mouvement avait été provoqué par un 
mokaddem derkaoui, Abdelkader-ben-Chérif-es-Salih, 
originaire de Kinessa. C'était un des nombreux agents, 
et même le mokaddem préféré de Moulai-El-Arbi, le 
chef de la zaouia de Bou-Berih, qui l’avait envoyé dès 
les dernières années du XVIIF: siècle, dans le beylik 
d'Oran, pour y faire de la propagande et recruter des 
adhérents. Après avoir longuement parcouru le pays 
et avoir recueilli de nombreuses adhésions, Abdel- 
kader-ben-Chérif levait enfin le masque au printemps 
de 1805. Annonçant la prochaine expulsion des Turcs 
et entraînant à sa suite ses partisans grossis de tous 
les mécontents de l’ouest, il entrait aussitôt en cam- 
pagne. Le 4 juin, le bey Mustapha se laissait sur- 
prendre par lui dans son camp d’Aïn-Fritissa, et, 
obligé de fuir, allait chercher un refuge derrière les 
remparts d'Oran, dont il muraïit les portes. Cette 
pusillanimité du bey aménait son remplacement. Son 
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successeur, Mohammed-el-Mékallech, reprenant l’of- 
fensive, infligeait à Ben-Chérif et à ses bandes plu- 
sieurs échecs successifs sur le Sig, sur l’oued-Malah, 
et finalement lui faisait subir une sanglante défaite 
(1807) à Souk-el-Had des Oulad-Zeir (Beni-Ameur). 

L'année suivante, un nouveau bey, Mohammed-bou- 
Kabous reprenait la poursuite. Battu partout et tenu 
sans cesse en haleine, Ben-Chérif se voyait contraint 
de passer chez les Beni-Snassen. Tentant alors un 
dernier effort, il gagnait les Trara et les entraînait à la 
rébellion. Mais, traqué de toutes parts, sentant sa cause 
désespérée, il jugeait bientôt prudent de se réfugier 
dans l’ouest (1809) où il disparaissait pour toujours. 

Le soulèvement du beylik d'Oran sous Abdelkader- 
ben-Cherif doit certainement se rattacher à celui de 
Bou-Dali. On en trouve d’ailleurs la confirmation dans 
Walsin-Esthérazy qui nous apprend (1) que Ben-Chérif 
avait été un instant le khalifa de Bou-Dali et qu’encou- 
ragé par les succès de son chef, il était revenu dans 
l’ouest pour y prêcher l’expulsion des Turcs. Mais il 
faut se hâter d'ajouter que dès que ses projets ambi- 
tieux avaïent été connus à Bou-Berih, Moulai-El-Arbi 
avait tenté de le ramener dans une voie plus conforme 
aux règles de la confrérie derkaoua. Ses lettres comme 
ses émissaires n’ayant pu obtenir de Ben-Cherif qu’il 
modifiàt ses projets, Moulai-El-Arbi se mit en route 
lui-même. Il rejoignit le mokaddem rebelle sous les 
murs d'Oran, « le trouva environné du faste des 
« grands de la terre et constata qu'il n’avait plus pour 
« lui le même respect qu’autrefois. » Affligé par ce 
spectacle, Moulai-El-Arbi rentra au Maroc non sans 
avoir prédit à son ancien disciple que sa puissance 
s’écroulerait en poussière. 


Quelques années plus ‘tard, Moulai:EkArbi devait 
être amené à mettre lui-même en pratique la doctrine 


(4) Walsin-Estherazy, Domination targée, p:2082. 
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d'abstention absolue qu’il avait toujours hautement 
prêchée, et d’après laquelle on ne doit « désirer ni 
« l'exercice du pouvoir ni les biens de la terre, car 
« celui qui aura des ambitions terrestres périra et 
« sera déshonoré. » 

C’est en 1821 que l’occasion se présenta pour lui de 
donner à sa doctrine la consécration des faits. Alors 
le Maroc, était bouleversé par de graves insurrec- 
tions. Moulai-Sliman, le Sultan régnant, avait vu 
surgir un compétiteur, Moula-Ibrahim, qui prétendait 
lui disputer le trône. Au milieu du conflit général, 
Moulai-El-Arbi interdit à ses adhérents non seulement 
de se mêler à ses désordres, mais même de prendre 
parti ni pour ni contre le Sultan. Irrité de cette atti- 
tude, Moulai-Sliman le fit jeter en prison, puis, quand, 
après une année de détention, l’ordre fut rétabli, il 
résolut de relâcher son prisonnier ; mais celui-ci 
refusa de quitter sa prison tant que le Sultan serait 
sur le trône. Et Moulai-Sliman étant mort peu à près 
(1822), Moulai-El-Arbi put revenir à Bou-Berih. 


Quant à la régence d’Alger, après la fuite de Ben- 
Cherif, le calme y était revenu et ce ne fut que 
peu de temps avant l’arrivée des Français dans ce 
pays qu’un nouveau mouvement des Derkaoua s’y 
produisit. Ce mouvement fut d’ailleurs tout local et 
l'historien qui nous le rapporte (1) ne semble l'avoir 
mis à l'actif des Derkaoua que, parce que le chef 
qui le provoqua était affilié à cette confrérie. 

Alors (1827), le cheikh des Mehaïa, Sid-Ahmed, 
ayant pris les armes, vint s'établir à Oudjda, mena- 
çant de là Tlemcen. Le bey Hassan marcha contre lui, 
et l’ayant complètement défait à Sidi-Medjahed, il le 
contraignit à chercher un refuge dans l’ouest, lais- 
sant tout ce qu’il possédait entre les mains des Turcs. 


(4) Walsin-Estherezy. 
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En résumé, depuis l’origine de la confrérie des 
Derkaoua, les chefs qui l'avaient dirigée, s’étaient 
toujours eflorcés de maintenir exactement leurs adhé- 
rents dans la stricte observance des préceptes qu'ils 
considéraient comme fondamentaux pour leur ordre, 
et chaque fois que cela leur avait été possible, ils 
avaient mis tout en œuvre pour arrêter dans leurs 
entreprises les fanatiques ou les ambitieux qui avaient 
tenté d'utiliser la situation acquise par eux, pour 
satisfaire leurs projets orgueilleux. Eux-mêmesavaient 
prêché d'exemple en refusant de s’immiscer et de 
laisser leurs disciples s’immiscer dans les querelles 
intestines de leur pays. 

Avec l’année 1830, un élément nouveau allait s’in- 
troduire dans l'Islam maghribin. Les chrétiens, qui 
jusqu'alors n’avaient été que tolérés comme commer- 
çants dans les Etats barbaresques, quand ils n’y 
gémissaient pas commes esclaves dans les chiourmes, 
venaient prendre pied sur la terre d'Afrique et en 
chassaient les Turcs. Mis en présence des nouveaux 
venus, ennemis séculaires de leur religion, les Der- 
kaoua allaient-ils leur déclarer une guerre sans merci 
et prendre la tête de la lutte contre l’infidèle enva- 
bisseur ? Il n’en fut rien ; et l’action des Derkaoua, si 
elle se produisit, resta généralement confondue, 
dans la résistance générale. 

Tout au plus, peut-on citer le mouvement provoqué 
dans la province d’Alger par un aventurier égyptien 
originaire du Caire, El-Hadj-Moussa-ben-Ali-ben- 
Hossein, plus connu en Algérie sous le nom de Si- 
Moussa. C'était un ambitieux, affilié aux Derkaoua 
Madania de Tripolitaine qui croyait qu’en se faisant 
l’âme de la résistance contre les Français et l’instru- 
ment de leur expulsion, il parviendrait à se faire 
accepter comme le chef d’une nouvelle confrérie. A 
sa voix, les Oulad-Naïl prennent les armes ; un ins- 
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tant, il occupe Médéa (1834). Abdelkader songe à 
traiter avec lui; mais n’ayant pu s'entendre et, recon- 
naissant la vanité du personnage, il l’attaque et 
anéantit ses forces (1835). Si-Moussa lui échappe 
cependant ; il va chercher un refuge dans la zaouia 
qu’il a fondé à Msaad, puis de là en Kabylie, enfin à 
Metlili. Nous devions le retrouver plus tard à Zaatcha, 
où il se fit tuer. 


Si-Moussa n'était pas, comme Bou-Dali, un agent 
politique chargé d’une mission définie; ce n'était 
qu'un aventurier que les hasards d’une vie errante 
avait amené en Algérie. Ce qui le prouve, c’est que 
lorsqu'il eut résolu de jouer son rôle dans la politique 
algérienne, il comprit la nécessité pour lui d’avoir en 
Algérie un appui sinon effectif, au moins moral pour 
ses projets. Trop loin de la Tripolitaine pour pouvoir 
compter sur les Madania auxquels il disait se ratta- 
cher, il se tourna vers les Derkaoua algériens, et alla 
trouver un de leurs chefs les plus renommés, Moulai- 
El-Arbi-ben-Attia-el-Ouancheri. Mais celui-ci l’écon- 
duisit en lui rappelant le précepte toujours formulé 
par son homonyme, Moulai-el-Arbi, le chef de la 
zaouia de Bou-Berih : « Personne ne désirera le pou- 
« voir. terrestre qui ne périsse. » Abandonné alors 
par un certain nombre de ses partisans, Si-Moussa 
n’en commença pas moins la lutte. Nous avons vu 
qu’elle en avait été l’issue. 


Vers la même époque, c’est-à-dire peu après la 
prise d'Alger, vivait dans un gourbi des .bords de 
l’Oued-el-Abd (Sidi-bel-Abbès), un mokaddem vénéré 
des Derkaoua, Si-Mohammed-ben-Brahim. Alors tou- 
tes les grandes tribus de l’ouest (Hachem, Flitta, 
Harrar), effrayés du désordre et du désarroi qui 
régnaient parmi les musulmans, envoyèrent des 
délégués au saint homme, pour le supplier d’être leur 
arbitre suprême. Mais, malgré toutes les instances, 
Si-Mohammed-ben-Brahim refusa de s'occuper des 
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affaires temporelles des musulmans, proclamant que 
« chacun doit vivre en paix avec ses voisins, sous la 
«a direction des gens de bien versés dans le Coran. » 
Et lorsque quelque temps après Abdelkader eut 
assumé ce pouvoir qu'avait rejeté Si-Mohammed-ben- 
Brahim, il fit demander au mokaddem derkaoui de 
prêter son concours à son œuvre politique. Mais Si- 
Mohammed-ben-Brahim, s'inspirant de l’exemple 
donné en 18214 par Moulai-El-Arbi, refusa, et par son 
inertie, il fut de ceux qui entravèrent ses projets. 
L'émir s’en vengea, dit-on, plus tard en le faisant 
empoisonner. 

D'ailleurs toute sa vie, Si-Mohammed-ben-Brahim 
sut ainsi manifester son respect pour les préceptes 
de la confrérie derkaouia. Les faits que nous allons 
relater en fourniront un nouvel exemple. 

Parmi les mokaddems que ke saint homme avait 
lui-même investis, s’en trouvait un, Si-Abderrahman 
Touti, qui devait se signaler plus tard comme le 
promoteur du coup de main dirigé en 1845 contre 
Sidi-bel-Abbès. À peine le nouveau mokaddem 
venait-il d'entrer en fonctions que Si-Mohammed, 
éclairé par ses agissements, reconnut en lui un 
ambitieux, doublé d’un fanatique qui n'avait désiré 
ces fonctions de mokaddem que pour jouer un rôle 
politique et, s'appuyer sur la forte organisation d’une 
confrérie religieuse très prospère, pour se faire une 
pee à part dans la lutte contre les chrétiens. Si- 

ohammed tenta alors de le ramener aux vrais 
principes des Derkaoua. N'ayant pu y réussir, il le 
révoqua et Si-El-Hadj-Mohammed-ould-Soufi-es - 
Soussi fut appelé à le remplacer. Mais Si-Mohammed- 
ben-Brahim étant mort en 1840, le nouveau mokad- 
dem dut se retirer au Maroc ({) laissant Si-Abder- 
rbaman-Touti maître du terrain. Celui-ci en profita 


QU Si-El-Hadj-Mohammed-ould-Soufi y devint plus tard 
cheî de la zaouia de Bou-Berih. Il eût lui-même pour succes- 
seur un autre mokaddem derkaoui, des Douair, Si-El- 
Habib-ben-Hamian qui était parti avec lui au Maroc. 
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pour préparer en toute liberté ses projets ; néanmoins, 
il ne voulut rien tenter avant d’avoir bien convaincu 
ses partisans qu’il avait l’appui de ses chefs religieux 
et ramené ainsi les hésitants. Dans ce but, il entre- 
prit une série de voyages dans le Rif, chez Si-El- 
Hadj-Mohammed-ben-Abdelmoumen et dans l’Oua- 
rensenis, chez Moulai-el-Arbi-ben-Attia, tous deux 
mokaddems vénérés des Derkaoua, et quand il se 
crut sûr de son fait, il leva le masque. Pour son 
coup d'essai, il résolut de s'emparer de la redoute 
de Sidi-bel-Abbès et d’en chasser les chrétiens. C'est 
ainsi que le 30 janvier 1845, nous le trouvons à la 
tête d’une bande de 66 Derkaoua, presque tous des 
Beni-Ameur, cherchant à s'emparer par surprise de 
cette redoute, mais sa tentative échoua et cinquante- 
huit des fanatiques qu’il avait entraînés à sa suite 
furent massacrés par les quelques hommes restés au 
camp. 

Cependant, quelque précaution qu’eut pu prendre 
Si-Abderrahman-Touti pour garder le secret de sa 
tentative, la garnison de Sidi-bel-Abbès se tenait sur 
ses gardes. Elle avait été, en eflet, avertie par un 
derkaoui des plus austères, disciple de Si-El-Hadj- 
Mohammed-ould-Soufi, c’est-à-dire un de ceux qui 
avaient toujours refusé de se mêler aux agitateurs. 


Ainsi, depuis l’arrivée des Français en Algérie, 
l'attitude des chefs des Derkaoua n'avait pas varié. 
Malgré l’exaltation légitime qui pouvait, à cette 
époque, trouver sa justification dans l’envahissement 
de leur pays par l’infidèle, ils avaient toujours tenu 
à rester en dehors des luttes politiques. Cependant, 
le plus grand nombre de leurs disciples, ne voyant 
que l’intérêt commun, s'étaient laissés entraîner dans 
le mouvement général. Mais on comprend que dans 
une période aussi troublée où les populations ne 
savaient jamais la veille quel serait le maître de 
demain, des aventuriers comme Si-Moussa, ou des 


sb 


ambitieux exaltés comme Si-Abderrahman-Touti, 
aient pu, bien que reniés par les chefs spirituels 
dont ils avaient recherché l’appui, trouver des 
auxiliaires prêts à les suivre et à les aider dans leurs 
entreprises. 

Quoiqu'il en soit, le coup de main de Sidi-bel- 
Abbès fut la dernière manifestation effective des 
Derkaoua en Algérie. Depuis lors, si notre installa- 
tion à Aïn-Sefra n’était venue, comme nous le 
verrons plus loin, modifier la situation, nous n’aurions 
eu à enregistrer à leur actif que les faits suivants. 


Parmi les notables marocains se rendant à la Mecque 
que la frégate française l’Albatros, fut chargée, en 
1853, de transporter à Alexandrie, se trouvait Moulai 
ben el Arbi, mokaddem en chef de la zaouia derka- 
ouia de Fez, qui se fit remarquer pendant tout le 
cours du voyage, par son attitude courtoise et sym- 
pathique. | 

Plus tard, lors des évènements insurrectionnels de 
1864, on vit Si-Adda, le chef de la zaouia derkaouia 
des Ouled-Lakhred (Tiaret) suivant en cela l’exemple 
donné à la même époque par Cheikh-Missoum, chef 
de la zaouia chadelia de Boghari, ne pas craindre 
de réprouver hautement les actes des insurgés. 


Enfin en 1881, lors de l'insurrection du sud- 
oranais, le fils de Si-Adda, Si-Ghoulamallah (Ahmed 
Ould-Adda), alla plus loin encore. On le vit équiper 
à ses propres frais cinq chevaux de goum qu’il fit 
monter par ses serviteurs. À son exemple la zaouia 
qu'il dirigait fournit vingt-cinq goumiers et la tribu 
des Oulad-Lakhred, soumise particulièrement à son 
influence, en mit en ligne cent cinquante. 

Plus récemment encore, Si Ghoulamallah, sut à 
différentes reprises, user à propos de son influence 
auprès de ses khouans ; on le vit notamment interve- 
nir avec efficacité auprès d'eux, lors des troubles 
antijuifs de 1898, quand les indigènes manifestèrent 
l'intention de se rendre en armes sur les marchés 
de la région pour coopérer à l’agitation antisémi- 


que. Sur ses conseils, les fauteurs de troubles ren- 
trèrent dans le calme et on n’eût à déplorer aucun 
accident fâcheux dans la région de Tiaret. Enfin, 
après l’échaufiourée de Margueritte, le même person- 
nage religieux prêta spontanément son concours à 
l'autorité en préchant partout le calme et la soumis- 
sion. 

Quelques mois plus tard, Si Ghoulamallah devait 
donner une nouvelle preuve de son attachement et 
de sa fidélité. Ayant sollicité l'autorisation de faire 
une tournée chez ses Khouans, la permission néces- 
saire lui fut accordée, mais suivant l’usage, on lui 
interdit de recueillir des ziaras, et pour plus de 
sûreté, on le fit surveiller au cours de son voyage 
sans qu'aucun fait repréhensible put être relevé 
contre lui. Sa tournée terminée, Si-Ghoulamallah en 
rendit compte dans un rapport circonstancié où il 
exposa les efforts qu'il avait faits pour détacher de 
leurs doctrines les khouans de la secte des Habria, 
secte qui, suivant lui, est nuisible à notre politique 
et peut présenter des inconvénients (1). C'est 
ainsi qu'à son instigation, le mokaddem des 
Habria, à Mostaganem, avait répudié par écrit les 
doctrines de cette secte et adressé son acte de répu- 
diation aux autorités de Ja ville qu’il habitait. Dans 
son rapport, Si-Ghoulamallah racontait encore qu’il 
avait visité les khouans Senoussia de l'ar- 
rendissement de Mostaganem, sans donner aucun 
détail sur leur compte. Par contre, il disait avoir 
donné l’ouerd des Derkaoua à 2.500 indigènes. En 


(1) El-Hadj-Mohammed-el-Habri, le fondateur de cette 
secte, est originaire d’une fraction maraboutique des Beni 
Drar (Beni-Snassen). Tout d'abord, mokaddem des Derkaoua 
chez les Beni-Bou-lahi du Rif, il vint, il y a une dizaine 
d'années s'installer pour son propre compte à Drioua, a proxi- 
mité de la rive gauche du Kiss. Personnellement, il ne s’est 
jamais occupé que peu ou point de politique, mais il est 
certain que ses adhérents sont assez disposés dans 
leur zèle religieux ou leur fanatisme, à exagérer les doctrines 
-du maitre. 
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outre, Si-Goulamallah avait joint à son rapport la 
copie d’une circulaire qu’il avait adressée à tous ses 
affiliés, circulaire dans laquelle il leur recommandait 
l’obéissance au Gouvernement français. Enfin, en 
terminant, il demandait que les’ mokaddems soient 
* dorénavant nommés par l'administration et il 
offrait d'envoyer à l’autorité le relevé des zaouias et 
des mokaddems. Si sa proposition avait été acceptée, 
on devine aisément qu’il aurait demandé les fonc- 
tions de cheikh avec invéstiture officielle. 

Si-Ghoulamallah est décédé le # mai 1902. Le 
Mobacher lui a consacré une notice nécrologique 
élogieuse. C'était de toute justice. 


# 
* # 


L’occupation d’Ain-Sefra en 1881, en nous mettant 
en contact plus direct avec des populations dès 
longtemps soumises, nous rapprochait du sud-est 
marocain où la confrérie des Derkaoua compte de 
très nombreux adhérents, aussi bien dans les tribus 
qui avoisinent nos possessions que dans les agglomé- 
rations berbères qui occupent tout le pays depuis les 
ports de Fez jusqu’au Tafilelt. Alors, une zaouia des 

erkaoua avait la prééminence dans toute cette vaste 
étendue. Son chef, Si-Mohammed-el-Hachemi-ben-el- 
Arbi, affichait les doctrines les plus intransigeantes. 

C'est à Gaouz dans le Medahgra, district situé au 
nord du Tafilelt que s'était installé, il y a de longues 
années, le chérif chef de cette secte rigoriste (1). Il 
n'avait pas tardé à y acquérir une grande réputation 
de sainteté et, lorsqu’en 1880, le voyageur allemand 
Schaudt, qui se trouvait alors à Figuig, eut compris 
qu’il ne pouvait gagner Tin-Bouktou sans risque 
pour sa personne, c'est auprès du chérif qu'il résolut 
de se rendre afin d’en recevoir l'investiture musul- 


(1) Son préd son pe eee spirituel, Si Ahmed el Bedoui, est 
umé à À 
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mane destinée à être sa sauvegarde pour la réalisa- 
tion de ses projets. En effet, grâce à son prestige 
religieux, Si-Mohammed-ben-el-Arbi était arrivé peu à 
peu à devenir l’arbitre respecté non seulement des 
populations de l'Ouet-Ziz et des régions environnantes 
mais aussi de tout le groupe berbère du Maroc central. 
Une telle influence pouvait devenir menaçante pour 
le sultan de Fez. Aussi le makhzen marocain ne 
laissait-il pas de s’en préoccuper. Ce fut d’ailleurs le 
principal motif pour lequel le sultan Moulai Hassan 
manifesta, dès longtemps, le désir d’aller montrer ses 
armes dans la région de l’Oued-Ziz, désir qu’il ne put 
cependant réaliser que dans les dernières années de 
son règne. 

Au surplus, la réputation de ce personnage était 
venue jusqu'à nous, bien avant 1881, mais en raison 
de l'éloignement qui nous séparait de lui, elle ne 
s'était jamais manifestée à nous que sous une forme 
un peu légendaire. Notre arrivée à Aïn-Sefra, en nous 
rapprochant de lui, vint préciser la situation en nous 
permettant de mieux apprécier son influence comme 
aussi son hostilité contre les chrétiens. C’est alors 
que le bruit courut pour la première fois dans le 
sud-ouest algérien que le puissant chérif se pré- 
parait à nous attaquer. On racontait en même 
temps qu'il entretenait des relations avec les 
Madania, branche dérivée des Derkaoua dont la 
zaouia de Mesrata (Tripolitaine) était alors et est 
encore dirigée par les Raffer, famille d’origine 
marocaine qui a su se concilier les bonnes grâce du 
sultan de Stamboul en flattant ses projets panislami- 
ques. On affirmait même que par leur intermédiaire, 
Si-Mohammed-ben-el-Arbi avait reçu des quantités 
d'armes de Tripolitaine. Ces relations (4) ont pu 
réellement exister. Elles paraissent cependant peu 
vraisemblables, étant donné que les marocains con- 


(1) Les Raffer seraient également, dit-on, en relations avec 
la branche cadette des Cheurfa d'Ouazzan dont le chef est 
EI-Hadj-Abdeldjebbar. 
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sidèrent les Madania comme des hérétiques, des 
renégats et des espions turcs, et, comme tels ne 
veulent aucun rapport avec eux. D'ailleurs, il ne faut 
pas oublier que les musulmans du nord africain sont 
habiles à lancer des nouvelles tendancieuses, à gros- 
sir, quand leur intérêt est en jeu, la portée de faits 
insignifiants par eux-mêmes. Les rapports du cherif 
de Medaghra avec les Rafïer, l’envoi d'armes de 
Tripolitaine à Gaouz sont probablement de ce nombre. 
La nouvelle en a peut-être été lancée dans un but 
déterminé, facile à expliquer. En réalité, les faits se 
sont probablement réduits à la venue inopinée au 
Medaghra, peut-être même sans aucun caractère 
officiel, d’un khouan madani, arrivant de Tripolitaine. 


Sans aller si loin, la présence à peu près certaine, 
au Tafilelt, d’un soi-disant représentant des Madania, 
Si-Saïd-ben-Hossein, où comme tous les adeptes de 
cette secte 1l jouit de peu de considération, suflirait 
à expliquer ces bruits. 


Quoi qu'il en soit, dès notre arrivée à Aïn-Sefra 
les projets belliqueux prêtés à Si-Mohammed-el-Arbi, 
alors âgé de plus de 80 ans, nous furent annoncés : 
on prétendit alors qu’il avait prêché la guerre sainte 
contre les Français et les tribus algériennes, et qu’à 
ga voix toutes les populations de l’Atlas allaient courir 
aux armes. Puis peu à peu le calme se fit, soit que 
la fougue belliqueuse du saint vieillard ait dû céder 
aux exigences de l’âge, soit que l’entente n’ait pu se 
faire entre les différentes fractions berbères. De Fou- 
cauld rapporte, en effet, que d’après ce qu’on lui avait 
affirmé, une assemblée générale des Beraber, compo- 
sée d’un millier de délégués de toutes les fractions 
s'était réunie en 1882. Il relate le fait sans nous dire 
qu'elle résolution fut prise par cette assemblée, se 
contentant de faire remarquer que les réunions de ce 

enre sont rares chez les Beraber en raison de Ja 
iscorde qui y règne presque toujours. 


— 2% — 


En 1885, au moment de notre première occupation 
de Djenien-bou-Resk, le bruit courut encore dans le 
sud-ouest de l’Algérie d’une prochaine attaque de 
Beraber, soulevés par les prédications du chérif de 
Medaghra. Cette fois encore ce ne fut qu'une menace 
passagère qui n’eut pas d'autre suite. 

Mais en 1887, les mêmes bruits reprirent naissance; 
la levée de boucliers qu'ils annonçaient visait moins 
alors le chrétien envahisseur que le sultan du Maroc 
qui tolérait ses agissements. On raconta à ce moment 
à Fez que des émissaires de la zaouia de Gaouz par- 
couraient les tribus berbères; on les avait vus jusque 
chez les Beni-Mguild, venir prêcher la haine du pou- 
voir de Moulai-Hassan, et chercher à provoquer 
l’agitation au milieu de toutes ces populations indo- 
ciles. Une expédition de trois mois conduite par le 
caïd des Zaïan, Mohammed ou Hammou, et le chérif 
Si-Mohammed-el-Amrani, dont la famille est origi- 
naire de ces contrées, vint à bout de cette efferves- 
cence. Mais le point d’origine du mouvement, la 
zaouia de Gaouz, ne put être atteint, et il fallut re- 
mettre à plus tard le châtiment à infliger à l’auteur 
principal de cette agitation. 

Cinq années après (février 4892), le vieux chérit 
Si-Mohammed-ben-El-Arbi mourait (1) à Gaouz, à 
l’âge dit-on de 93 ans. Sa fin allait mettre le désarroi 
dans la confrérie des Derkaoua, et lorsque l’année 
suivante, Moulai-Hassan arriva sur l’Oued-Ziz, il vit 
venir à lui le jeune fils du vieux chérif qui se pros- 
terna humblement devant sa tente, tandis que les 
populations berbères, désormais sans lien politique, 
n'avaient tenté aucune résistance. 


La plus grande anarchie avait, en effet, suivi le 
décès de Si-Mohammed-ben-el-Arbi. Avec lui s'étaient 


(1) On n'est pas bien fixé sur la date du décès du vieux 
chérif. Les uns la placent en octobre 1891, d’autres en février 
ou même en juillet 1892. 
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éteints l'influence et le prestige de la zaouia de Gaouz. 
Ses fils, qu'il avait toujours tenus à l'écart de son 
vivant, n’avaient pu aspirer à sa succession. Îl ne les 
en trouvait pas digne sans doute, car après sa mort, 
on découvrit dans son turban un testament où il 
instituait comme son continuateur un des fils de 
Si-Abdallah-ber-Rabah-el-Haouari, contemporain de 
Si-Ahmed-el-Bedoui, le prédécesseur spirituel du dé- 
funt. Si-Abdallah-ber-Rabah-el-Haouari dont il est ici 
question, est plus connu sous le nom de Si-El-Haouari. 

‘était un mokaddem derkaoui réputé qui était venu 
de Fez au Ferkla et y avait fondé une zaouia derkaouia 
indépendante (1). À sa mort, il en avait laissé la 
direction à son fils aîné, mais son second fils, Si-El- 
Arabi, jaloux de son frère, avait été trouvé Si-Moham- 
med-ben-El-Arbi dans le Medaghra et s'était attaché 
à lui. Sous l'inspiration du vieux chérif, Si-El-Arabi 
était revenu plus tard au Ferkla pour fonder à côté de 
la demeure de son frère une zaouia rivale de celle 
laissée par son père. C’est pour récompenser la fidé- 
lité de Si-El-Arabi que le vieux chérif l’avait désigné 
pour son successeur. 

Cette disposition testamentaire qui écartait les fils 
du vieux chérif de sa succession et leur méconnais- 
sait tout autorité spirituelle, permit à toutes les 
ambitions de se produire et provoqua de graves 
désordres dans la zaouia même de Gaouz. La discorde 
se mit parmi ses descendants qui se séparèrent 
et on raconte qu’un jour, à la mosquée de Gaouz, 
un fakir, atteint de folie, tua de sa main quatre 
fidèles pour exécuter une prédiction faite par lui- 
même annonçant qu'il y aurait du sang versé un 
vendredi dans un lieu saint : ce fou aurait été sacrifié 
à son tour par les fidèles. 

Si-Mohammed-ben-El-Arbi avait laissé en mourant 
quatre enfants mâles. L’aîtné, Sid-Takhi, alla fonder 


(1) Cette zaouia est probablement située sur la rive gauche 
de l'Oued-Todra, dans la localité dénommée par de Foucauld, 
Aït-Sidi-El-Houari. 
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une Zzaouia particulière à Rahmet-Allah, au nord- 
est du Medaghra. 

Les autres, Si-Mohammed-El-Hachemi, Si-ben- 
Ameur et Si-ben-M'hammed demeurèrent ensemble 
à la Zzaouia de Gaouz où ils s’éteignirent succes- 
sivemnent laissant toute une lignée d'enfants qui peu- 
plent encore la zaouia. Deux d’entre eux cependant 
ont émigré ; ce sont Moulai-Mebarek, fils de Si-ben- 
M'hammed, qui habite Fez où il a été attiré par son 
ami le cadhi Si-Mohammed, et Moulai-Madhi, éga- 
lement fils de Si-ben-M'hammed qui a créé à Gaouz 
même une zaouia distincte de concert avec son cousin 
Moulai-Tahar, fils de Si-ben-Ameur. 


En résumé, les dispositions prises par Si-Moham- 
med-ben-Arbi avant de mourir pour assurer la con- 
tinuité de son œuvre étaient restées vaines. Elles 
n'avaient pu empêcher, ce qu'il était facile de prévoir, 
les compétitions de se produire à Gaouz et l'anarchie 
d'y régner. Le successeur que le vieux chérif s'était 
choisi n'avait pas eu l’autorité voulue pour réagir et 
s'imposer. Encore peu connu en dehors de la région 
qu'il habitait, il n'avait pas pu se poser tout de suite 
en chef incontesté. Aussi la plupart des zaouias ne 
trouvant plus au-dessus d'elles d'influence modéra- 
trice, cherchèrent-elles aussitôt à s’affranchir de tout 
lien ; quelques mokaddems même ne se génèrent pas 
pour afficher ouvertement leurs prétentions ambi- 
tieuses. 

C’est ainsi, pour ne citer que ce fait que Moulai- 
EI-Hadj-Ahmed-ben-el-Hassen-es-Sebahi, le chef de 
la zaouia des Cheurfa-Oulad-Sidi-Mohammed (1), à 
Douiret-Sebah, localité située à 40 kilomètres au N.-O. 


Ces | (4). Ces cheurfa tirent leur origine des cheurfa idrissites 
d'Él-Oudaghir (Figuig). 11 ne faut pas les confondre avec les 
Oulad- Sidi.M' hammed-ben-Ahmed, petite tribu de marebouts, 
adonnés au commerce, qui vivent proximité d’Anoual où 
leurs ancêtres sont enterrés. 
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d’Anoual, sur l’Oued-Sebah, sous affluent de l’Oued- 
Guir (bassin de l’Oued-Ghiada) prétendit hériter de la 
succession de Si-Mohammed-ben-el-Arbi. Il fit dans 
ce but agrandir dans de grandes proportions sa zaouia, 
et devant l’affluence des Derkaoua, il put croire un 
instant que celle-ci allait prendre le premier rang 
dans la confrérie. Mais cette vogue fut de courte durée, 
et pour cacher son dépit ou rehausser son prestige 
Moulai-Ahmed entreprit en 1894 (ou Pr le péleri- 
nage de la Mecque. ; 


Il y a d’ailleurs un grand nombre de zaouias 
derkaouias dans le sud-est de l'empire marocain. Nous 
indiquerons ici les principales : 

Tout d’abord, au Tafilelt même on en compte une 
quarantaine, parmi lesquelles nous citerons celle de 
Merbah (ou Merbouah) (1), à proximité d’El-Ghorfa, 
qui a disparu avec son chef, Si-Seddik-ben-Ahmed, 
mort en 1900, mais qui dix ans plus tôtavait un certain 
renom. Le même personnage dirigeait encore une 
autre zaouia aux Oulad-Milan (1), (district de Seffalat) ; 
zaouia également disparue avec son chef. Nommons 
encore la zaouia d’El-Maadid, dans le Tizimi, qui a 
pour chef Si-El-Hadj-El-Madhi-ben-Abdallah. 

A noter aussi à proximité de Ferkla, la zaouia de 
Tazougarin dirigée par Si-Mohammed-ben-El-Arbi. 

Enfin, plus près de nos possessions algériennes, 
les zaouias derkaouias ne sont pas moins nombreuses. 
Il y en a trois à Figuig, l’une a pour chef le mokad- 
dem Moulai-Belkassem-ben-Bou-Zian, l'autre Si- 
Mohammed-ben-Mohammed-el-Medaghri, qui remplit 
en même temps les fonctions de cadhi. Il y en a une 
à Aïn-Chair, une à Bou-Anan sous la direction du 
mokaddem Si-Mohammed-ben-Bou-Cheta, une à 
Anoual qui a pour chef Si-Taïeb-ben-Haouari, assisté 


(4). Cette localité n’est indiquée sur aucune carte du 
afilelt. 
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de son neveu Si-Mohammed-ben-Ahmed, une à Bou- 
Denib (Bou-Bnib), dont le chef est le mokaddem 
Moulai-Hassan-ben-Omar, une enfin à Tazougarit, 
près de Saheli, dirigée par le mokaddem Si-Moham- 
med-ben-el-Habib des Oulad-Moulai-Sehoul. 

Quant aux nomades, ils ne se montrent pas moins 
fervents disciples des doctrines derkaouias. On ne 
compte chez les Beni-Guil et leurs voisins, les Oulad- 
Sidi-Ali-bou-Chenafa, pas moins de 10 zaouias 
nomades. 


* 
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Les tribus algériennes limitrophes des Beni-Guil et 
de Figuig ne pouvaient que subir l'influence de ce 
voisinage. Aussi y a-t-il chez les Hamian, comme 
chez les Amour, de nombreux adeptes des Derkaoua. 
On ne saurait cependant en fixer exactement le 
nombre, car la plupart préfèrent se dissimuler et 
rester dans l’ombre. 

Ils savent, en effet, que nous avons généralement 
considéré leurs doctrines comme hostiles à toute 
autorité, et n’ignorent pas non plus que l'attitude 
menaçante, attribuée jadis à différentes reprises au 
chérif de Medaghra, n’a pas peu contribué à nous 
confirmer dans cette opinion. Leur présence, 
d’ailleurs, n’a jamais été décélée par quelque acte 
d'opposition ou d’hostilité, sourde ou avérée, contre 
nous, et les agissements de leurs mokaddems n’ont 
jamais donné lieu à aucune observation. 

Le plus marquant d’entre ces mokaddems est le 
muphti de Mécheria, El-Hadj-Ahmed-ould-Mebkhout, 
frère de l’agha El-Hadj-el-Habib. La famille des 
Oulad-Mebkhout, à laquelle ils appartiennent, est 
d’origine chérifienne. Elle est venue du Gourara, il 
y a deux ou trois siècles, se fixer chez les Chafâa et 
y prit bientôt la première place. Du temps des Turcs, 
Mebkhout, le père d’El-Hadj-el-Habib et d’'El-Hadj- 
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Ahmed, traitait avec le bey d'Oran pour les achats 
de grains des Hamian dans le Tell. On raconte même 
qu’à la suite d’un différend avec le bey Mohammed, 
il infligea un sérieux échec à une colonne turque. 


Lieutenant de l’Emir Abdelkader, Mebkhout fit sa 
soumission après 1845. Il fut nommé caïd des 
Hamian, puis agha en 1854 pour avoir ravitaillé, avec 
les ressources de sa tribu, une colonne sortie de 
Tlemcen, aux ordres du général Desmichels, et 
l'avoir guidée jusque dans le chott Tigri où elle avait 
razzié les Zoua Gharaba joints à des Hamian dissi- 
dents. Mais en 1856, sous l'influence des Zoua 
Gharaba alliés à Abdelouahab-Ben-Lakhdar, caïd des 
caïds des Djenba, les Hamian refusèrent d’obéir aux 
chefs investis par nous et se dispersèrent. L’agha 
Mebkhout lui-même ne put résister au mouvement. 
H fut entraîné dans l’ouest. Une opération combinée 
de nos goums ramena bientôt le plus grand nombre 
des dissidents. Ils furent alors placés sous le com- 
mandement de Moulai-Seddik, Khalifa de l’agha des 
Beni-Snouss, qui reçut le titre de caïd des caïds, en 
même temps que le fils aîné de Mebkhout, El-Habib 
à peine âgé de 16 ans, était nommé caïd des Oulad- 
Mansoura. Dans ces fonctions celui-ci allait se trouver 
mêlé à toutes les luttes dont les Hauts-Plateaux et le 
Sud oranais ont été le théâtre depuis cette époque, 
et y faire preuve de vigueur et de dévouement. 
H faut noter cependant sa fugue au Maroc en 1876, 
à la suite d’une altercation avec un officier des 
Affaires Indigènes. Elle fut de courte durée, car 
l'affaire s’arrangea et il ne tarda pas à revenir et à 
reprendre sa place à la tête des Oulad-Mansoura. 
La même année 1876, son plus jeune frère El-Hadij- 
Ahmed, de retour de la Mecque, avait été le rejoindre 
dans l’ouest. Il s'installa à Oudjda après la rentrée 
d'El-Habib et ce ne fut qu’en 1880, qu’il revint en 
Algérie. Dans la plupart des grandes familles indi- 
gènes, il est, en effet, de tradition que les fils, pour 
éviterentre eux les dissentiments susceptibles d'amoin- 
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drir l'influence traditionnelle de la famille, doivent 
suivre chacun une voie différente. Les uns, hommes 
d'action, s’adonnent plus particulièrement à la 
défense des intérêts communs ; les autres, hommes 
d'étude et de prière, se tournent plus spécialement 
vers la science religieuse ; d’autres encore, quand ils 
sont nombreux, ne s’occuppent que des intérêts 
matériels. Il en fut ainsi chez les Oulad-Mebkhout, 
où El-Hadij-el-Habib fut surtout l’homme de poudre 
tandis qu'El-Hadj-Ahmed devint l’homme religieux. 
Son séjour de quatre années à Oudjda lui fut, à ce 
sujet, des plus favorables. Il y fit une sorte de 
retraite mystique au cours de laquelle il acquit 
parmi les musulmans de l’ouest, une grande réputa- 
tion de savair et de piété. 


A son retour, en 1880, chez les Hamian où le rap- 
pelaient ses intérêts en souffrance, il ne put cepen- 
dent utiliser immédiatemént cette réputation au profit 
des derkaoua auxquels il était affilié. L'insurrection 
de Bou-Amama vint interrompre sa propagande dès 
ses débuts. 


Au cours des événements qui se déroulèrent alors, 
les Oulad-Mansoura, restés fidèles, furent au nombre. 
des Hamian razziés par Si-Sliman, le 17 novembre 
1881. El-Hadj-Ahmed fut une des victimes de ce coup: 
de main ; il dut pour sauver sa tête et ses biens, fairé 
sa soumission au marabout. Mais cette soumission, 
toute de circonstance, ne dura guère, et Kl-Hadj- 
ue reprit presque aussitôt sa place parmi les 

mian. 


L’apaisement qui suivit l'insurrection lui permit de 
recommencer sa propagande et d'étendre son influence. 
La mort du chérif de Medagbra, le désarroï:et la divi- 
sion qui en furent la conséquence parmi les zaouias 
derkaouias de l’ouest, lui procurèrent les moyens 
d'augmenter encore ses relations et par suite son 
ascendant. Ces dernières années surtout lui ont parti- 
culièrement servi dans ce sens. En effet, effrayés des 
progrès accomplis par nous, en 1900, les Derkaouas 
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du sud-est marocain ne parlaient rien moins que de 
marcher contre nous; et bien que leurs divisions 
rendissent ce projet un peu illusoire, on pouvait 
craindre quelque tentative plus ou moins importante 
de leur part. Aucun mouvement hostile ne se 
produisit cependant. El-Hadj-Ahmed fut en cette cir- 
constance un intermédiaire précieux, et les démarches 
qu'il dut faire alors ne servirent encore qu’à grandir 
son influence personnelle. 

Aussi lorsqu'en 1901, la majorité des zaouias 
derkouias se décidèrent à sortir de l'incertitude où 
elles se trouvaient en nommant un cheikh qui eut la: 
direction suprême de la confrérie, le nom d’El-Hadij- 
Ahmed-ould-Mebkhout, fut-il mis en avant. Et si dans 
la réunion des délégués de ces zaouias, qui eu lieu 
en septembre de la même année, sa candidature fut 
écartée, ce fut surtout parce qu’il habitait un pays 
soumis au chrétien, Le choix des délégués s’arrêta sur 
le chef de la zaouïia de Sefrou, Mohamed-ben-Ahmed. 

Un des premiers soins d’El-Hadj-Ahmed, dès que 
cette élection lui fut connue, fut d’envoyer au nou- 
veau chef de la confrérie son adhésion. Il lui 
affirma en même temps que les Français ne voulaient : 
que le bien et le bon voisinage et lui manda qu'il 
serait désirable que les Khouans derkaoua fussent 
maintenus dans le bien par leur chef. 

La réponse du cheikh ne se fit point attendre; elle 
était ainsi conçue : 


« Louanges à celui qui est seul digne de louanges : 
qu'il répande ses grâces et ses bénédictions sur 
notre Seigneur Mohammed, la plus noble de ses 
« créatures. 
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« À celui que Dieu fortifie de sa protection, celui 
« qui a reçu en partage, à sa naissance, les vertus 
« de l’élite des hommes, et sert avec dévouement le 
« souverain victorieux ; celui qui aime les gens voués 
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à Dieu et toutes Ses créatures, et rend grâce au 
Seigneur pour ses bienfaits ; celui qui observe fidè- 
lement les “prescriptions de Dieu, notre frère en 
Dieu El-Hadj-Ahmed-ben-El-Mebkhout, le mokad- 
dem (puisse Dieu vous assurer la première place 
dans le bien et vous préserver de tous Maux |}, Que 
le salut complet, entier, général, soit Sur vous 
avec la miséricorde du Très Haut et ses bénédic- 
tions. 

« Mon frère, je vous adresse des recommandations, 
comme je me les fais à moi-même en vue de la 
crainte de Dieu, et de l'observance des engagements 


à l'égard de tous ses serviteurs ; en effet, l'ensemble 


des créatures sont issues de Dieu. 


« Prenez garde de discuter les arrêts du Très Haut. 
Nous avons reçu voire très chère lettre qui vous à 


représenté à nos yeux: Elle nous a été agréable. 


Nous prenons € considération ce que vous nous 


‘avez écrit au sujet du Gouvernement de l'Algérie 


qui entretient de bonnes relations de voisinage et 
met les gens de bien en la place qui leur convient, 
tandis qu’il subjugue CEUX voués au mal et récom- 
pense chacun selon ses actes. 
« Dieu, s’il n'en était ainsi, ne les eut pas appelés 
à dominer ses créaiures. Le prophète (sur lui grâces 


et bénédictions !) a dit : les hommes sont la famille 


du Seigneur, et il a élu parmi eux, pour le plus 
grand profit des autres, ceux qui recherchent le 
bien; car Dieu récompense l'homme de bien en 


raison de ses bienfaits, et il rémunère Îles méchants 


selon leurs méfaits ; tous les hommes sont soumis 
à sa volonté. | 
« Aimez les gens de bien, fussent-ils d’une religion 
autre que la vôtre; Dieu prescrit la bienveillance 
à l'égard du voisin, fut-il injuste. Nous sommes 
ainsi ne désirant que la paix entre les deux Gou- 
vernementis. | Lt 

« Aussi, mon frère, ai-je recommandé à nos affiliés 


« parmi les Beraber ou autres tribus, d'entretenir 
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des relations de bon voisinage avec le Gouverne- 
ment de l'Algérie, comme vous le demandez. 
D'ailleurs notre désir est de voir disparaître le feu 
de la sédition. J'ai insisté auprès des notables des 
Beraber, pour qu’ils s’employassent de tous leurs 
efforts à l’éteindre et à contenir les agitateurs qui 
tenteraient de le raviver ; car le Prophète (grâces 
lui soient rendues !) à dit : le feu de la discorde est 
assoupi ; maudit soit celui qui le rallumera. 

« Demandez la paix à Dieu, lorsque vous l’invoque- 
rez, et que le sage sache que toutes choses sont 
entre les mains de son créateur, le souverain maître 
(que sa grandeur soit proclamée!) et que les hom- 
mes sont la famille de Dieu. Quiconque se montre 
juste et bon à l’égard des siens en est récompensé 
par lui, en raison de son équité et de ses bontés ; 
mais celui qui agira contrairement, recevra aussi la 
rémunération de ses mauvaises œuvres. 

« Si les hommes du Gouvernement de l’Algérie ne 
s'étaient montrés aussi équitables et bienveillants 
pour leurs administrés, Dieu les eut-il assistés de sa 
puissance et eut-il augmenté leur sphère d'action ? 
« Que les disciples du droit continuent à en être les 
observateurs, sans considérer la diversité des peu- 
ples, que l'esprit de justice rapproche et réunit. 

« Celui qui a semé récoltera. Dieu (qu’il soit exalté!) 
a dit : Quiconque pratique la pitié en profitera lui- 
même, tandis que celui qui se livre aux mauvaises 
actions, agit contre ses propres intérêts. 

« Quant à nous (grâces en soient rendues à Dieu!) 
nous éviterons sans cesse et à jamais de mal agir à 
l'égard des créatures de Dieu et nous désirons en- 
tretenir les meilleures relations de’ voisinage. Dieu 
assurera notre récompense et la vôtre et c’est lui 
qui nous guidera ? | 


« Avec l'amitié et le salut. 


« (Ecrit par ordre) de celui qui par la grâce de Dieu 
est le serviteur de ses adorateurs. 
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« Mohammed-ben-Ahmed, cheikh de la confrérie 
« des Chadelia-Derkaoua (puisse Dieu le combler de 
« ses bontés ! Amen!) » 


La nomination du chef de la zaouia de Sefrou, 
comme cheikh de la confrérie des Derkaoua avait été 
généralement bien accueillie. Au Medaghra, les des- 
cendants de Si-Mohammed-ben-El-Arbi s'étaient 
empressés de l’accepter. Seul, le chef de la zaouia 
de Ferkla, Si-El-Arabi-ben-Abdallah-ber-Rabah 
fit exception ; il refusa de reconnaître la suprématie 
du nouveau chef et déclara se séparer de lui, alléguant 
qu'héritier du chérif de Medaghra, il ne pouvait sans 
forfaiture renier son maître et prédécesseur. Toute- 
fois, Si-El-Arabi, homme sage et avisé qui a toujours 
eu et tient à conserver des relations amicales avec le 
makhzen marocain, et ne veut pas d’ailleurs com- 
promettre ses intérêts par une opposition inconsidé- 
rée, prêcha autour de lui l’apaisement, à l'exemple de 
Mohammed-ben-Ahmed ; il refusa de s’associer aux 
violences des exaltés qui voulaient bouleverser le 
Tafilelt (1). 

L'agitation dans cette région était, en effet, signalée 
comme très grande. Nos dernières occupations, les 
décisions prêtées à la commission franco-marocaine, 
les nouvelles habilement répandues par des émis- 
saires de Bou-Amama ou d’autres gens malinten- 
tionnés, n'avaient pas peu contribué à semer la 
perturbation dans les esprits. On y racontait partout 


(1) Qand ces lignes ont été écrites, l'insurrection de 
Bou-Hamara n’avait pas encore éclaté. Depuis lors, rien n’est 
venu démontrer que les zaouias derkaouias ou leurs adhé- 
rents aient pris ouvertement parti pour le prétendant el 
dans tout ce mouvement il n’a jamais été question jusqu'ici 
des Derkaoua. 
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que le sultan avait fait alliance avec les Français et 
qu’il allait contraindre les Beraber et les gens du 
Tafilelt à les accepter dans leur pays. On ajoutait 
qu’en revanche les Français lui prêteraient l'appui 
de leur armes pour faire rentrer les impôts. 


Un berberi des Aït-Khebbach (Aït-Atta), habitant 
Mesguida, Ali ou Haddi, homme exalté, qui a déjà 
organisé les coups de main de Metarfa et de Timimoun 
se distinguait entre tous. Il cherchait à organiser une 
nouvelle expédition contre nos postes. 


Impuissants au milieu de ce désordre, Moulai- 
Rechid, grand oncle du Sultan, Gouverneur du 
Tafilelt et le caid El-Metaï, n’essayaient même plus 
de se faire obéir. Ils préféraient attendre des évène- 
ments une circonstance heureuse qui leur permit de 
rétablir leur action. 

L'esprit de révolte régnait en maître au Tafilelt et 
les habitants décidés à la résistance résolurent en 
mai 1901, de se donner un chef pour unifier leurs 
efforts. Ils élurent à ces fonctions un nommé Larbi- 
ben-Aissa, des Sebbah, originaire du ksar Fezna, 
sur le bas Oued Todra; c’est un homme illettré et 
sans valeur personnelle. Mais ce qui caractérisait ce 
choix, c’est que Larbi-ben-Aïssa était un derkaoui de 
la secte des Taïfet et Arrag, qui représente l’école 
anarchiste des Derkaoua, tandis que la confrérie 
presque entière se conformant aux traditions de son 
fondateur condamnait et réprouvait ce qui se passait 
au Tafilelt. 

Aussi cette agitation devait-elle être moins impu- 
table aux agissements des Derkaoua qu’à l'esprit 
d'indépendance propre aux populations berbères qui 
habitent ces parages. 


Car celles-ci se sentent menacées de partout. Au 
sud ce sont les Français, auxquels elles prêtent 
d'ambitieux projets de conquête ; au nord, c’est le 
Sultan qui, par ses réformes, veut attenter à leur 
indépendance séculaire. Impuissantes assurément, en 
raison de leurs divisions, à mener une attaque 
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d'ensemble, elles sauront certainement faire masse, 
le jour où il faudra tenir tête à l’envahisseur quel 
qu’il soit. Alors elles trouveront de fermes alliés, 
parmi ces innombrables chérifs, plus ou moins appa- 
rentés avec le Sultan, qui peuplent le Tafilelt et 
les régions avoisinantes, et réprouvent eux aussi 
hautement les innovations du souverain du Maroc. 


En somme, la situation n’a guère changé depuis 1881. 
Après notre occupation d’Aïn-Sefra, nous avons été 
menacés à plusieurs reprises d’une attaque des 
berbères marocains, fanatisés, disait-on, par les pré- 
dications du chef des Derkaoua, le vieux chérif de 
Medaghra. Et pourtant cette attaque ne s’est jamais 

roduite. L'âge avancé du chérif la rendait d’ailleurs 
improbable comme aussi les divisions qui ont toujours 
partagé les berbères, etempêché une entente commune 
entre eux. On sait, en outre, combien il est difficile, 
même pour une nation organisée, de faire mouvoir 
et de mener à bien dans ces régions peu fortunées 
une expédition un peu importante. 

Aujourd’hui, le chérif n’est plus; les Derkoua ne 
sont plus en cause ; les menaces sont encore Îles 
mêmes. Elles ont eu et auront les mêmes consé- 
quences, c’est-à-dire qu'elles se traduiront par des 
coups de main isolés effectués par un petit nombre de 
gens déterminés, coups de mains dont l'issue sera 
plus ou moins heureuse suivant la vigilance de nos 
avants-postes. 

Quant aux Derkaoua, n'ayant plus à leur tête une 
personnalité ambitieuse, qui ait besoin de dévelop- 
per ou maintenir sa prééminence, revenus avec leur 
nouveau chef aux doctrines du fondateur de la con- 
frérie, ils rentreront dans la masse. Les uns obéiront 
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aux préceptes de Moulai-el-Arbi et se tiendront à 
l’écart de toute politique ; les autres, et ce sera sans 
doute le plus grand nombre, ne chercheront qu’à 
servir leurs propres intérêts. Avec ceux-là nous 
pourront peut-être trouver un terrain d'entente, si 
nous savons utiliser les influences dont nous dispo- 
sons dans le sud-ouest de l’Algérie. 


En résumé, la doctrine des Derkaoua, qui leur 
impose l’abstention de toute ambition terrestre et le 
détachement absolu des biens de ce monde, a été de 
tout temps la règle généralement suivie par leurs 
adeptes aussi bien en Algérie qu’au Maroc. 


En Algérie, une seule fois, depuis 1830, quelques 
uns d’entre eux obéissant aux suggestions d’un 
ambitieux, ont essayé de se lever contre nous, mais 
cette tentative isolée, dirigée contre un de nos établis- 
sements naissants, a avorté sans laisser de traces ni 
avoir de répercussion. 


Au Maroc, il en a été de même. La majorité des 
kbouans s’est toujours tenue à l’écart de la politique 
intérieure du pays, et il fallu l’ambition d’une person- 
nalité marquante, telle que celle du vieux chérif de 
Medaghra, si habile à mêler ses intérêts propres à 
ceux des populations berbères, toujours avides d’in- 
dépendance, pour faire croire à une menace d’agres- 
sion dirigée par la confrérie toute entière. 


Aujourd’hui, les Derkaoua algériens, entrainés par 
les nécessités du progrès, par les besoins que leur 
crée chaque jour la civilisation, abandonnent de plus 
en plus leur isolement traditionnel, et viennent cher- 
cher un appui auprès de l’autorité. 


Au Maroc, la situation qui paraissait à quelques 
uns si menaçante hier, est aujourd’hui apaisée. Le 
retour aux anciennes traditions s’est peu à peu effec- 
tué dans presque toutes les zaouias qui semblaient 
s’en être un instant détourné, et Si-El-Arabi lui- 
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même, le chef actuel de la secte intransigeante, 
impuissant à provoquer à lui seul un mouvement, 
est obligé à la circonspection et se rapproche du 
makhzen. 


Septembre 1902. 
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